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Prologue

Cela fait maintenant un moment que je ne suis pas revenue ici. En m’enfonçant dans les bois, je retrouve une sensation familière qui me fait frissonner à chaque fois. La peur. Quelque chose de complètement irrationnel, contre lequel je dois lutter, mais que je n’arrive pas totalement à oublier. Parce que c’est ici, dans la forêt de Mavelin que tout a commencé.

J’avance lentement, sans vraiment regarder autour de moi. Il fait froid et le sol est encore enneigé par endroits. Les arbres ont perdu leurs feuilles depuis plusieurs mois et leurs troncs sombres se détachent nettement dans la neige. Je dois parfois faire un détour ou enjamber un tronc d’arbre qui est tombé, mais dans l’ensemble, rien n’a changé. Les bois sont restés les mêmes, sombres et silencieux. J’avance lentement vers ce lieu qui restera à jamais dans ma mémoire.

Il n’a rien de remarquable pourtant. Un simple abri de chasse, fabriqué un peu vite avec des matériaux de récupération et qui donne, à chaque fois qu’on le regarde, l’impression qu’un coup de vent suffirait pour qu’il s’écroule. Mais il tient bon et je suis certaine qu’il continuera à résister aux intempéries de nombreuses années. Je me suis arrêtée en face de l’abri, de l’autre côté du ruisseau. Je reste immobile un moment, perdue dans mes pensées.

En revenant au moment présent, je m’aperçois que la nuit est tombée rapidement, comme souvent en hiver. Mais je ne suis pas inquiète. Je connais ces bois et retrouver mon chemin sera un jeu d’enfant. Non, ce n’est vraiment pas ma principale inquiétude. C’était plutôt ce que je contemple qui me préoccupe. Je reste là à regarder sans un mot la cabane qui me fait face, ses chaises bancales sous l’auvent et la porte coulissante entrouverte. Même en plein jour, il fait très sombre à l’intérieur. Aucune lumière n’y entre, tout est bien hermétique.

J’écoute les bruits changer, les animaux nocturnes qui commencent leurs activités. Je m’aperçois que, comme les autres fois, je ne rentrerai pas dans la cabane. Je sais qu’elle est vide, mais pourtant, je suis incapable de traverser le ruisseau et de m’approcher.

Je sais qu’il n’y a plus aucun risque. Je m’en suis moi-même occupée. Mais la peur n’est pas quelque chose de rationnel. Et je n’ai pas envie de l’affronter. Ou pas le courage. Alors, comme toutes les autres fois, je lui jette un dernier regard et je fais demi-tour.

 Alors que mes pieds semblent retrouver seuls le chemin de la sortie de la forêt, j’essaye de me remémorer ce que j’étais avant. Je n’ai pas vraiment de regret. Juste des souvenirs. Parfois tellement lointains que j’ai du mal à me rappeler s’il s’agit vraiment de choses qui me sont arrivées.

Arrivée à l’orée de la forêt, je marque un arrêt. Je suis à quelques dizaines de minutes de Pernas, d’ici. J’hésite quelques instants entre la forêt et la ville, l’obscurité et la lumière. Mais lorsque je me retourne vers les bois, je ne peux pas m’empêcher de repenser à la cabane et à ce que cela implique. Un frisson me parcourt alors et j’opte pour la ville. La lumière et les gens chasseront mes idées noires et mes souvenirs sombres.

Je marche lentement le long de la route. Il y a un arrêt de bus pas loin et si je me souviens bien des horaires, l’avant-dernier ne doit pas tarder.

Une autre personne attend à l’arrêt de bus, assise sur le banc. Je l’observe à la dérobée. Un garçon, probablement un étudiant d’une vingtaine d’années, des fringues usées, un sac à dos à ses pieds ; il cherche à croiser mon regard. Je l’évite soigneusement. Je n’ai aucune envie d’engager la conversation. J’ai choisi la lumière et les gens, mais pas forcément la discussion. Être au milieu d’eux, me fondre dans la masse me suffit. Lorsque le bus arrive, je monte à la suite du garçon. Je paye mon ticket, mais je ne m’assois pas à l’avant comme lui, me dirigeant plutôt vers le fond. 

J’observe le reflet des gens : celui de la vieille dame endormie devant, ceux des jeunes bruyants du fond. Le mien aussi. J’ôte une feuille de mes cheveux et je les lisse du plat de la main. Mes cheveux bruns m’arrivent au milieu du dos maintenant. Il faudra peut-être que je les coupe quand j’aurai le temps. J’enlève quelques brindilles de ma veste et inspecte mon jean en baissant les yeux. Il y a un peu de terre sur mes baskets, mais ça fera l’affaire. 

En relevant la tête, je me suis aperçue que le garçon me regardait toujours avec insistance. Lorsque nos regards se sont rencontrés, il m’a souri. Je me suis contentée de détourner les yeux. Son attitude m’agace un peu même si, dans le fond, je suis flattée de son attention.

Ceux du fond se sont rapprochés. J’observe leur avancée dans la vitre. Ils sont un peu éméchés et une odeur de bière me parvient au fur et à mesure qu’ils approchent. J’ai grimacé de dégoût. J’ai horreur de cette odeur et de la boisson qui va avec.

Les jeunes se sont arrêtés à la hauteur de l’étudiant et s’amusent à ses dépens. Il les ignore du mieux qu’il peut, mais il commence à être énervé. Je le vois à la tension de ses épaules et à ses lèvres pincées.

Le bus ralentit alors et l’étudiant se lève précipitamment. L’un des jeunes essaye de le rattraper par le col, mais il se dégage et sort du bus quasiment en courant. La vitre s’embue de plus en plus, m’empêchant de distinguer clairement les choses. En outre, j’ai pu apercevoir un éclair métallique qui m’a forcée à me retourner. Ils sont en train d’observer à la lumière une chaîne qu’ils viennent de ramasser.

— Pff… C’est du toc, marmonne l’un d’entre eux.

Ils l’ont examinée quelques instants avant de la jeter de nouveau sur le sol et d’aller reprendre leurs places au fond. Je soupire en secouant la tête. Quelle bande d’imbéciles ! Un objet n’a pas besoin d’être en or pour avoir de la valeur…

J’attends le prochain arrêt. Juste avant de descendre, je ramasse la chaîne et je la mets dans ma poche. J’aurai peut-être l’occasion de la rendre à son propriétaire. J’ai refait à pied le chemin du bus jusqu’à l’arrêt précédent. Je n’ai pas eu besoin d’aller très loin pour le retrouver. Il ne s’est pas beaucoup éloigné et sa trace est encore fraîche. Je l’ai rapidement rattrapé et je lui ai rendu sa chaîne sans un mot. Il essaye de m’inviter pour me remercier, mais je refuse. J’ai d’autres choses en tête. J’ai peut-être été brutale, mais j’ai déjà assez de soucis comme ça. Une autre fois, peut-être…

Je l’ai quitté rapidement pour rejoindre le centre de la ville. Malgré le froid qui s’intensifie peu à peu et l’obscurité qui s’installe, les rues sont encore très animées. Les magasins commencent à fermer, mais les vitrines sont toujours éclairées. En les longeant, je ne peux pas m’empêcher d’y jeter un coup d’œil. Je me suis arrêtée, pour être sûre de ce que je voyais. Le sac à paillettes que je contemple, à peine digne d’être sorti pour Halloween, coûte une vraie fortune. 

Un nombre à quatre chiffres. 

Je regarde le reste, avant de ricaner. Les gens ont vraiment des goûts étranges. Il faut de tout pour faire un monde… Mais quand même. Je me suis remise en route, louvoyant entre les gens. Il y a encore beaucoup de monde dans les rues. Un grondement venant de mon estomac m’a rappelée à l’ordre. J’ai faim, mais ce n’est pas vraiment le moment. 

Ni ma principale préoccupation.

Je croise quelques clochards qui regagnent leurs abris précaires en faisant tinter le peu de monnaie qu’ils ont réussi à amasser. Cette nuit sera très froide et je suis heureuse de ne pas avoir à le subir. Eux n’auront pas cette chance.

C’est dans cet état d’esprit que je traverse une bonne partie de la ville. Il se fait tard maintenant. Minuit n’est plus très loin, mais la ville est toujours aussi animée. Les voitures sont moins nombreuses, mais le nombre de marcheurs a augmenté. Je ne croise que des couples, ou bien des solitaires à la recherche de compagnie pour la soirée. Et même probablement pour la nuit. J’en perçois certains qui tentent d’attirer mon attention au passage, mais je les ignore. Je dois profiter du peu de liberté qu’il me reste encore. Car bientôt, tout cela sera fini.

J’erre un moment dans les rues qui se vident lentement. Finalement, je me retrouve sur un pont en pierre dans une rue déserte. Sans vraiment m’en rendre compte, je me suis éloignée de l’agitation fiévreuse du centre-ville et je me trouve maintenant dans un endroit plus tranquille. Je me penche et j’observe les lumières qui se reflètent dans l’eau sombre. Sur la pierre, sous mes doigts, je sens des lettres gravées. 

Des initiales. 

Un bruit m’interpelle ; je me retourne brusquement. Il ne s’agit que d’un couple qui me dépasse rapidement, me jetant à peine un coup d’œil au passage. Je les observe tandis qu’ils disparaissent au coin de la rue, les doigts enlacés, les visages tournés l’un vers l’autre… Leur bonheur m’agace et la simplicité de leur relation me rend jalouse. Si seulement ma relation pouvait être aussi simple… 

Certes, rien ne m’assure que c’est bien le cas. Mais je doute qu’ils puissent avoir autant d’ennuis que moi. Toutefois, je suppose que pour comprendre cette histoire et où j’en suis arrivée, il faut commencer par le commencement. Je repense à la cabane de chasseur que j’ai vue tout à l’heure. C’est là le point central de toute mon histoire, puisque c’est là que tout a commencé…

 

 

 

 

Chapitre 1

Si certains de mes souvenirs sont plutôt flous, d’autres sont, au contraire, clairs et précis comme s’ils s’étaient déroulés hier. Ceux qui sont liés à la forêt et à l’étrange cabane qu’elle renferme sont d’une clarté stupéfiante. Les autres sont beaucoup plus troubles, plus estompés. Il y a un avant et un après. L’avant est parfois si lointain que j’en viens à me demander si cela a vraiment existé. Même si, évidemment, je connais la réponse. Oui, cela est arrivé, mais il faut que je me concentre pour m’en souvenir.

C’était un dimanche après-midi. 

J’avais quitté la maison folle de rage, après une énième dispute avec mes parents. Je devais reconnaître que j’avais traversé l’adolescence de façon plutôt brutale et chaotique. Nos conversations, ou plutôt nos perpétuelles disputes étaient toujours houleuses et souvent très imagées, voire vulgaires. Je contrôlais parfois mal ma colère et tout ce que je pensais sortait de ma bouche sans que je m’en rende compte. Le tact ne faisait alors pas partie de ma vie. D’où ces incessantes prises de bec. Mais si je m’étais peu à peu calmée, mes parents, eux, n’avaient pas changé. Ils me considéraient toujours comme la peste que j’avais été, quelques années auparavant, et chaque remarque de ma part, même anodine, les faisait partir en vrille. Donc, j’en venais à ne plus leur parler, voire à les ignorer. De leur côté, ils en faisaient de même, reportant leur attention sur ma petite sœur. J’avais pris un travail le soir à l’épicerie du coin. Cela avait deux avantages : me fournir de l’argent de poche pour subvenir à mes besoins et celui, non négligeable, de me tenir le plus possible éloignée de chez moi.

Je ne rentrais chez moi que tard le soir, bien après la fermeture du magasin. J’allais directement au lit, pour me rendre au lycée le lendemain. Et ainsi de suite. Tous les jours, sauf le dimanche car le magasin était fermé. C’était pour moi le jour le plus horrible de la semaine. Et ça se terminait rarement bien.

Comme ce jour-là. 

J’étais alors partie de la maison comme une furie et je m’étais réfugiée dans le seul endroit où je me sentais au calme : les bois. Ce n’est pas vraiment l’endroit préféré des citadins et ça me permettait ainsi d’être tranquille. Seule. Et de me calmer.

L’automne débutait et les feuilles des arbres commençaient à se colorer et à tomber. Le soleil se cachait derrière de gros nuages noirs et en regardant l’aspect du ciel, je m’étais dit que sortir à ce moment-là ne semblait pas être une bonne idée. Mais c’était un peu tard maintenant. Alors j’accélérai le pas et je me dirigeai vers la cabane. Je connaissais cet abri de chasseur depuis des années. Depuis la première fois que j’étais venue dans la forêt, en fait. J’étais tombée dessus par hasard et depuis, j’y venais assez régulièrement. Les feuilles étaient gorgées d’humidité et ne faisaient aucun bruit sous mes pas. Il avait beaucoup plu ces derniers temps; le ruisseau avait grossi. Il faisait presque le double de sa taille normale et je ne distinguais pas les pierres recouvertes par l’eau boueuse. Impossible de passer à gué donc. Je pris un peu d’élan et j’atterris souplement de l’autre côté. Si ma prof de sport m’avait vue, elle m’aurait probablement insultée.

Depuis trois ans, je venais à ses cours vraiment parce que j’y étais obligée et j’en faisais le moins possible, en lui laissant croire que j’étais nulle. Ainsi, elle me laissait tranquille et je pouvais paresser dans mon coin. J’avais horreur du sport collectif. En individuel, je faisais un peu plus d’effort. Un peu. Juste assez pour obtenir la moyenne, mais pas plus. Un saut comme celui-là m’aurait certainement valu un quinze. Et des reproches. Cette réflexion me tira un sourire.

Puis, les premières gouttes de pluie tombèrent. Je me dépêchai de rentrer à l’intérieur et je refermai la porte coulissante sur moi. Une obscurité presque totale régnait dans l’abri. La pluie qui tambourinait sur le toit de tôle faisait un vacarme infernal. C’était assourdissant. J’étais soulagée d’être à l’abri pendant l’averse. Puis, quelque chose me pétrifia. Plus une sensation qu’un son, puisque je n’entendais rien d’autre que la pluie sur la tôle. 

J’étais glacée. J’avais l’impression de ne pas être seule dans la pièce. Même si mes yeux s’étaient accoutumés à l’obscurité, je ne distinguais que des ombres. Je me rapprochai lentement de la porte. Alors que mes doigts frôlaient la poignée, une main se referma sur ma gorge et me ramena vers le centre de la pièce. Mon cri de terreur se transforma en un gargouillis presque inaudible alors qu'on m’étouffait. Il me tenait d’une seule main, sans effort apparent. Mes pieds touchaient à peine le sol. J’essayai de me débattre, de le griffer, mais mes pitoyables tentatives n’avaient aucun effet. Il ne frémissait même pas lorsque mes ongles raclaient sa peau ou que mon pied heurtait violemment son genou. 

Pourtant, je sentis le coup se répercuter dans mes propres os et je gémis de douleur. Sa prise sur ma gorge était mauvaise. Il gênait ma respiration, mais ne la bloquait pas totalement. Alors je tentai d’en profiter. Je jouai le jeu, lui faisant croire que j’étouffais peu à peu, me débattant avec de moins en moins de force. Mais si j’avais gagné un peu de répit, ça n’allait pas durer. Je commençais vraiment à manquer d’air. Et s’il ne me lâchait pas bientôt, j’allais vraiment étouffer. Ma tête commençait à tourner et mes poumons étaient douloureux, brûlants. 

Il me lâcha enfin. 

Je tombai sur le sol en inspirant profondément, avant de bloquer ma respiration. Je le fis à plusieurs reprises pour calmer les battements affolés de mon cœur. Il me releva sans ménagement. Je me laissai faire complètement inerte. Il m’avait attrapée par l’épaule, ses doigts s’enfonçant douloureusement dans ma chair, et me maintenait debout par ce simple geste. Je sentis son visage se rapprocher et je crus qu’il allait m’embrasser. Mais il posa simplement sa bouche dans le creux de mon cou. Je n’eus pas le temps de m’en réjouir. 

Je ressentis une vive douleur à cet endroit : il venait de me mordre ! J’aurais voulu me débattre, mais mon corps était comme paralysé. En essayant de lever la main, je m’aperçus qu’il ne s’agissait pas seulement de mon corps, mais aussi de mon esprit. J’avais l’impression de nager dans le brouillard. Ma première pensée fut qu’il devait s’agir d’un vampire. Toutes les histoires fantastiques que je connaissais me revinrent en mémoire. Puis je me dis que c’était impossible. 

Qu’il s’agissait simplement d’un fou ! Humain.

Je ne m’en aperçus pas immédiatement, mais je m’étais mise à hurler. De toutes mes forces, à m’en arracher la gorge. Ça devait lui déplaire puisqu’il grommela quelque chose avant de plaquer sa main sur ma bouche. Je me débattis et le mordis dès que je le pus. Il ne tressaillit même pas, comme s’il n’avait rien remarqué. Serrant les mâchoires, je sentis mes dents s’enfoncer dans sa chair, le sang couler dans ma bouche et le long de mon menton. 

Le goût métallique du sang me donna des haut-le-cœur, mais je ne le lâchai pas pour autant. Au contraire, je continuai à serrer les dents, les sentant crisser contre l’os. On m’avait dit une fois qu’une mâchoire humaine était assez forte pour briser un os. C’était le moment ou jamais de mettre cette idée en pratique. Mais même si son sang coulait, si mes dents se pressaient contre ses os, il ne bougeait pas, ne réagissait pas. La situation s’éternisa pendant de longues minutes qui me parurent durer une éternité.

Je sentais mon cœur ralentir malgré l’adrénaline qui devait saturer mon corps, allant de plus en plus lentement, comme s’il allait s’arrêter. Je me sentais de plus en plus mal, ma tête tournait, mon corps s’engourdissait. Mes mâchoires se desserraient parce que je n’avais plus la force de maintenir la pression. Les battements de mon cœur étaient de plus en plus espacés. Je le mordis une deuxième fois, beaucoup plus superficiellement, et le sang envahit de nouveau ma gorge. Cette fois, il réagit et me projeta contre le mur. Ma tête heurta violemment la cloison et je m’écroulai lamentablement sur le sol. J’avais essayé de me retenir à la paroi, mais le seul résultat que j’obtins, ce furent des échardes. Même si elles n’étaient que le cadet de mes soucis, le picotement qu’elles provoquèrent me réveilla. Ça voulait dire que j’étais vivante. Il fallait que je parte d’ici. 

Je bougeai un peu, mais mes jambes semblaient avoir la consistance du coton. Je le sentais à quelques mètres de moi, bouillonnant de colère. Mon cœur battait à toute allure dans ma poitrine et je me sentis soudain plus forte. L’adrénaline se répandait rapidement dans mes veines et je profitai de son inattention pour me ruer vers la porte. Je sentis sa main frôler mon bras. Je repoussai le battant à la volée, et je m’effondrai sur le sol. Je l’entendis crier et pendant une seconde ou deux, je restai immobile, persuadée qu’il allait me rattraper et me tuer. Comme il ne se passait rien, je rampai à l’extérieur sur quelques mètres.

La pluie avait cessé de tomber et quelques rayons de soleil apparaissaient entre les nuages. Je me retournai vers la cabane, ne comprenant pas pourquoi il ne me suivait pas. J’envisageai la possibilité qu’il puisse être un vampire et que le soleil lui soit mortel. Même si ça paraissait aberrant, c’était le truc le plus logique que je parvenais à imaginer. Et qui collait avec la situation. Il avait dû me sous-estimer et me juger trop faible pour m’échapper. Sinon, il ne m’aurait jamais lâchée.

 Je contemplai le ruisseau devant moi. Franchir l’obstacle me semblait insurmontable. J’essayai de me lever, mais mes forces m’abandonnaient peu à peu. Je finis par perdre connaissance en maudissant ma faiblesse.

J’ignorais combien de temps j’étais restée inconsciente, mais lorsque je me réveillai, j’étais trempée, j’avais froid et la nuit approchait. Je me trouvais dans un état lamentable et mes pensées étaient confuses. Je n’étais sûre que d’une chose : il fallait que je sois chez moi avant la tombée de la nuit, sinon il me tuerait. 

Je me relevai péniblement et je contemplai le ruisseau pendant de longues minutes. J’avais à peine la force de mettre un pied devant l’autre, alors sauter… Je regardai mes vêtements humides et pleins de terre avant de hausser les épaules. Je mis le pied dans l’eau, grimaçant lorsque l’eau glacée entra dans ma chaussure. Je traversai rapidement avant de reprendre ma fuite. Je marchais vite, incapable de faire mieux. Je réussis enfin à rentrer chez moi sans croiser personne, prenant les petites rues et les endroits les moins fréquentés. Je pus finalement atteindre ma maison avec un certain soulagement. 

Le chemin que j’avais parcouru était flou dans ma mémoire, des bribes manquaient, mais l’essentiel était que j’y sois arrivée. Avant le coucher du soleil. Une fois rentrée, je filai discrètement à la salle de bain. Je restai un moment sous la douche, laissant le jet d’eau chaude me réchauffer. 

Tout mon corps semblait douloureux. Mes vêtements étaient irrécupérables. En plus de la boue, le sang avait commencé à sécher. Je les mis dans la poubelle, sans remords. Les mettre à laver m’aurait sans doute attiré beaucoup plus d’ennuis que les jeter. Je m’écroulai ensuite sur mon lit.

Le lendemain, lorsque mon réveil sonna, je me levai et allai m’observer dans le miroir sans voir aucune blessure. Un peu trop endormie pour réfléchir, j’en déduisis qu’il devait s’agir d’un rêve particulièrement réaliste et je décidai d’aller en cours. Je laissai tous les événements de la veille dans un coin de ma mémoire, me promettant d’y réfléchir plus tard. 

À la lumière du jour, tout cela semblait tellement irréel. J’arrivai au lycée un peu en avance et j’attendis Tamara et Louise près de l’entrée. Les gens me dépassaient sans me voir, leur regard glissait sur moi comme si je n’existais pas, comme si je n’étais qu’une ombre. Personne ne me prêtait attention. Il n’y avait que pour Tamara et Louise que j’avais l’impression d’exister. Je leur souris lorsqu’elles arrivèrent enfin et nous rejoignîmes notre salle de cours. Peu m’importait qu’il n’y eût qu’elles qui remarquent mon existence. 

Du moment qu’elles étaient là. 

Elles étaient mes meilleures amies et je savais que je pouvais compter sur elles. Tam, Lou et Moïra étaient les seules personnes qui comptaient pour moi. Je ne parlai pas du rêve étrange que j’avais fait. Ça me semblait trop… étrange. Mais ce souvenir ne me quitta pas de la journée. Même le soir, lorsque j’allai travailler.

J’avais beau avoir des preuves de ce que j’avais vécu la veille, je ne pouvais me résoudre à admettre que ce soit bien réel. Mes vêtements ruinés en représentaient pourtant l’indice le plus concret. Mais le fait qu’il s’agisse peut-être d’un vampire me paraissait impossible. Même si c’était la seule solution que je voyais. La raison pour laquelle il ne m’avait pas suivie dehors était certainement le soleil. J’avais bu son sang alors qu’il buvait le mien. J’aurais dû devenir un vampire, moi aussi. Toutefois, la lumière du soleil ne me blessait pas, mon cœur battait et je continuais de respirer. Je descendis manger un peu plus tard. Il n’y avait plus personne dans la cuisine. Mes parents étaient devant la télé, ma sœur à leurs côtés. Ils n’échangeaient pas un mot, ne m’accordaient pas un regard. Je les ignorai à mon tour, mais ça faisait mal. Je remontai dans ma chambre dès que j’eus fini. 

L’année suivante lorsque je partirais à l’université, tout cela changerait. J’aurais un logement à moi. Couchée sur mon lit, je pensais à cela. À ma liberté à venir. Je m’étais endormie lorsqu’un bruit me réveilla en sursaut. Immobile, je tendis l’oreille. J’habitais dans une vieille maison qui craquait de partout. 

J’avais l’habitude. 

Ce bruit devait forcément être inhabituel puisque cela m’avait réveillée. Peut-être venait-il de l’extérieur ? Ou alors quelqu’un qui était allé se coucher... En jetant un coup d’œil à mon réveil, je dus oublier cette dernière hypothèse. Il était presque cinq heures du matin ; bien trop tard pour cela. Je mis ma paranoïa de côté, et, le cœur battant à tout rompre, je sortis de ma chambre. J’avais l’impression que le bruit provenait de la salle de jeux, à côté de ma chambre. 

J’entrouvris la porte et je m’aperçus que la fenêtre était ouverte. Je fronçai les sourcils avant d’aller la refermer. La main sur la poignée, je me retournai soudain. Je n’étais pas seule dans la pièce, une fois de plus. Un des volets était resté ouvert et laissait rentrer la lumière des lampadaires. Je scrutai attentivement la pénombre, plaquée contre le mur. L’intrus se jeta sur moi, me projetant à terre.

— Tu ne dois pas vivre ! me murmura-t-il à l’oreille.

Ne sachant pas quoi faire d’autre, je le repoussai de toutes mes forces. Il recula de quelques pas. Nous nous observâmes un instant, aussi surpris l’un que l’autre par la force dont je venais de faire preuve.

— Si je ne te tue pas, ils le feront à ma place, continua-t-il.

Je sentis de la peur dans sa voix. Et ce fut cela, plus qu’autre chose, qui me poussa à lutter. Je ne savais qui « ils » étaient et pour le moment, je m’en moquais. Tout ce qui m’importait, c’était de survivre. Devinant ses mouvements dans la pénombre, j’essayai de conserver une certaine distance entre nous. Un court instant, j’envisageai de crier pour avertir mes parents. Mais j’oubliai rapidement cette idée. J’ignorais s’ils se seraient déplacés en reconnaissant ma voix. Et les mettre en danger ne pourrait pas arranger les choses entre nous.

Esquivant des mouvements de plus en plus rapides, je finis par me faire à l’idée qu’il n’était pas humain. Qu’il s’agissait d’un vampire. Et surtout, que j’avais changé. Un éclair accrocha la lumière à quelques mètres de moi. En plus, il était armé.

— Pourquoi ? murmurai-je à mon tour.

Je tentais de gagner du temps. Pourquoi ? Je l’ignorais, mais sur le coup, ça me semblait très important. En sachant que mon instinct m’avait sauvé la vie à plusieurs reprises, je décidai de le suivre.

— Tu ne dois pas vivre, se contenta-t-il de répéter. Et tu n’aurais jamais dû naître.

— Eh ! J’y suis pour rien moi. J’ai rien demandé. C’est toi qui t’es jeté sur moi. 

Les échanges suivants furent beaucoup moins constructifs, principalement basés sur les insultes à propos de ma mère et par extension de la sienne. À chaque fois qu’il m’attaquait, je le repoussais. Il n’osait pas m’affronter franchement et restait sur la défensive. Il n’avait pas l’habitude d’attaquer et j’en profitais. Mais je commençais à me fatiguer. Lorsqu’il se jeta sur moi, je ne pus l’esquiver et nous roulâmes sur le sol. Le bruit sembla résonner dans la maison. Nous restâmes immobiles quelques secondes pour voir si cela avait réveillé quelqu’un. 

Mais rien ne bougeait. 

Il m’attrapa à la gorge avant de serrer. De l’autre, il tenta de me transpercer avec sa lame. Mais je réussis à parer avec mon bras. Je sentis le métal glacé pénétrer dans ma chair et je pus retenir un hurlement de douleur. Je serrai les dents avant de lutter et de lui coller brutalement mon genou à l’entrejambe. Il lâcha la lame et se laissa tomber sur le côté avec un couinement pitoyable. Je me relevai péniblement et ôtai la lame avec une grimace de douleur. Je voulus le frapper avec le couteau à mon tour, mais il m’esquiva. 

Dehors, l’aube approchait ; le ciel commençait à prendre une teinte plus claire. L’autre le constata également. Il hésita de longues secondes avant de se diriger vers la fenêtre. Il enjamba le bord, et, avant de disparaître, se tourna vers moi et souffla :

— Cette histoire n’est pas terminée. On se reverra. 

 

 

Chapitre 2

Je restai immobile de longues minutes, n’osant pas m’approcher de la fenêtre de peur qu’il m’attende, tapi dans la pénombre. Ce ne fut que lorsque les premiers rayons de soleil apparurent que je m’en approchai. Je refermai soigneusement les volets et la fenêtre, avant de remettre tout en place et de nettoyer les traces de sang. Sur mon bras, la blessure ne saignait plus et semblait s’être un peu refermée. Je soupirai bruyamment. Posant ma main sur ma poitrine, je sentis mon cœur battre. Faiblement, mais régulièrement. 

Donc j’étais vivante. 

Je comptai les battements en fronçant les sourcils. Certes, il battait toujours, mais il était clair que mon rythme cardiaque avait considérablement ralenti. Je regagnai ma chambre à pas de loup, sans allumer aucune lumière. Allongée dans l’obscurité, j’essayai de faire le point sur ce qui venait d’arriver. J’étais toujours vivante. Mais pas forcément toujours humaine. En attendant, le soleil ne semblait pas avoir d’effet sur moi. La visite du vampire n’avait pas été d’une inutilité totale. Bon d’accord, s’il avait pu s’abstenir de tenter de me tuer, j’aurais apprécié. Mais au moins, je savais que quelque chose s’était réellement passé, que les vampires existaient et qu’il m’avait fait… quelque chose qui m’avait changée.

Mon réveil sonna à l’heure prévue et je repris mon train-train habituel. J’étais incapable de comprendre ce qui s’était vraiment passé… alors, l’expliquer à mes parents ! J’avais tellement faim que des crampes me tenaillaient les entrailles sans relâche. J’avais déjà ressenti cette sensation la veille. J’avais l’impression d’avoir faim en permanence. Manger diminuait temporairement la faim, mais ce n’était pas suffisant.

Lorsque j’entrai dans ma salle de cours, je m’arrêtai au milieu du passage. Les autres me bousculèrent et je me remis en marche, gagnant ma place dans un état second. J’avais l’impression qu’une dizaine de personnes martelaient les murs. De façon assez lointaine, car le bruit paraissait étouffé. Comme personne ne semblait le remarquer, j’en déduisis que cela ne devait se produire que dans ma tête. Lorsque je me penchai vers Lou pour lui poser la question, je compris immédiatement. Le bruit n’était rien d’autre que les battements de cœur des élèves.

Au début, ça me perturba un peu, puis je finis par m’y habituer. Cependant, j’avais de plus en plus faim. Je sentais parfois une odeur alléchante, sans parvenir à l’identifier tout à fait. Une odeur extrêmement appétissante que mon esprit associait au chocolat et aux pâtisseries diverses et variées. Ce fut Lou qui m’apporta la réponse, une fois de plus. 

Il s’agissait de leur odeur. 

De celle de leur sang qui me parvenait et qui réveillait ma faim, me faisant presque saliver. Je pouvais percevoir les différentes odeurs des élèves, mais toutes attiraient ma convoitise. Bizarrement, j’eus une pensée pour les vampires des films d’horreur. Je compris pourquoi ils retrouvaient toujours leurs victimes. À cause de leur odeur, les victimes ne pouvaient pas leur échapper. 

J’eus beaucoup de mal à me concentrer ce matin-là. Tout me semblait nouveau, distrayant. J’essayais de fixer mon attention ailleurs, mais mon regard semblait toujours attiré par une veine palpitante sur le cou de quelqu’un, ou une odeur plus forte, plus attrayante que les autres.

J’attendis midi avec impatience. Ce qu’on nous servait était loin d’être appétissant. Cependant, me gaver diminuait ma faim et me permettait d’être plus attentive. Pourtant, parfois, lorsque l’odeur de quelqu’un était intéressante, je ne pouvais m’empêcher d’être tentée et de le fixer avec un peu trop d’insistance. Tam et Lou me rappelèrent à l'ordre à plusieurs reprises, mais je ne parvenais pas à éviter les divagations de mon esprit. 
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